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À Joanne, ma copine de « confinement », ma meilleure amie, ma femme. Tu fais trop de bruit quand tu pianotes sur un clavier et tu m’as obligé à pratiquer le Pilates tôt le matin, mais tu es super, en vrai…










 


« La mangouste que je veux sous l’escalier quand rôdent les serpents… »


Citation attribuée à Hannibal
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— Bertrand le Singe et Raton le Chat, assis face à la cheminée, regardent les châtaignes qui rôtissent dans l’âtre, déclara l’homme au masque de Sean Connery à celui qui portait un masque de Daniel Craig.


Ce qui eut le mérite d’attirer son attention.


— D’accord, répondit Daniel Craig.


Les deux personnages affublés de masques de George Lazenby et de Timothy Dalton tendirent l’oreille. Pierce Brosnan, un casque sur la tête devant un ordinateur portable sur l’écran duquel défilaient des instructions compliquées, était trop préoccupé par sa tâche pour s’intéresser à quoi que ce soit, en dehors du coffre et de la serrure à combinaison Diebold qu’il avait sous les yeux. Quant à Roger Moore, il attendait dehors, au volant de la camionnette.


— Bertrand le Singe voudrait bien écarter les braises, mais il a peur de se brûler, poursuivit Sean Connery. Pourtant, il a très envie de ces châtaignes et ne veut pas attendre que le feu refroidisse, alors il réussit à convaincre Raton le Chat de les récupérer à sa place en lui en promettant la moitié.


— Et le chat accepte ?


— Oui. Raton repousse les braises rougeoyantes et ramasse les châtaignes l’une après l’autre. À chaque fois qu’il en tire une du feu, Bertrand la mange. À la fin, dérangés par la servante, ils sont obligés de s’enfuir et Raton en est pour ses frais.


Timothy Dalton était le comparse de Sean Connery alors que tous les autres avaient été recrutés par Daniel Craig : George Lazenby était son gros bras, Pierce Brosnan son technicien et Roger Moore son chauffeur. Parce qu’il était leur chef, Daniel Craig se crut obligé de poser la question.


— Pourquoi tu nous racontes ça ?


— Pour rien, répondit Sean Connery. C’est une fable de Jean de La Fontaine, « Le Singe et le Chat ». Il y est question de ceux qui n’hésitent pas à sacrifier les autres pour parvenir à leurs fins. C’est de là que vient le proverbe « sous la patte du chat », qui signale un marché de dupe.


— Ce n’est pas un proverbe, le corrigea Timothy Dalton, mais une expression idiomatique.


Sean Connery se retourna et lui lança un regard assassin. L’atmosphère dans la pièce attenante au coffre se fit plus dense. À la tension qui y régnait déjà succéda un soupçon de menace.


— Je t’avais bien recommandé de ne pas ouvrir la bouche. C’est trop difficile à comprendre pour toi ? déclara-t-il d’une voix sourde.


Tous sentirent Timothy Dalton pâlir sous son masque. Daniel Craig embrassa d’un regard ses James Bond et haussa les épaules. C’était Sean Connery qui payait, après tout, et il payait bien. Si ça lui chantait de raconter des histoires de singe, de chat et de châtaignes, et d’humilier son acolyte par-dessus le marché, c’était son problème.


Un long silence s’abattit sur la pièce, que Pierce Brosnan rompit le premier.


— C’est bon, dit-il.


De nos jours, rares sont les banques qui proposent des coffres à la location. La salle des coffres dont les Bond venaient de forcer la porte était celle d’un établissement spécialisé. Elle était équipée d’un système de sécurité dernier cri, ce qui n’avait pas empêché Pierce Brosnan d’en venir à bout.


Provisoirement, tout du moins.


— On a combien de temps ? l’interrogea Sean Connery.


— Dix-huit minutes et vingt secondes en tout, répondit Daniel Craig.


Il jeta un coup d’œil à sa montre dont le cadran était tourné vers l’intérieur du poignet. Ils avaient tout le temps.


La salle des coffres était un parallélépipède bas de plafond de cinq mètres sur dix, éclairé par des néons. Une table en acier brossé était fixée au mur, face à la porte. Des coffres s’alignaient sur toute la hauteur et toute la longueur de la pièce, à gauche comme à droite. Les plus imposants occupaient les rangées inférieures et laissaient place, à hauteur d’homme, à des casiers de dimensions plus modestes.


Les caméras étaient allumées, mais la diffusion des images qu’elles enregistraient avait été retardée de soixante minutes, de sorte que les agents de surveillance, assis devant leurs écrans, assisteraient au cambriolage avec une heure de décalage.


— Commençons, proposa Timothy Dalton.


Engagé par Sean Connery pour évaluer le contenu des coffres, il était d’autant plus pressé de passer à l’action qu’il avait dû se contenter d’un rôle de simple témoin jusque-là. Il s’approcha de l’un des grands casiers.


— Pas celui-là, l’arrêta Sean Connery en tirant de sa poche une feuille de papier. C’est le numéro 9-206 qui m’intéresse.


Les autres Bond se mirent en quête du coffre concerné. George Lazenby l’identifia le premier. Il s’agissait de l’un des petits casiers, situés en hauteur.


— Monsieur Brosnan ? l’invita Daniel Craig.


Pierce Brosnan étudia la serrure. Constatant que la porte du casier était équipée d’un mécanisme simple, il sortit de son sac un casse-cylindre. Moins d’une minute plus tard, il s’écartait, sa tâche accomplie.


Sean Connery ouvrit la petite porte et trouva un coffre vide, ainsi qu’il s’y attendait. Il sourit sous son masque.


— Pas de souci, voulut le rassurer Timothy Dalton. Il y en a plusieurs centaines d’autres.


— À la vérité, dit Sean Connery, je n’étais pas venu avec l’intention de faire un retrait.


— Ah bon ? Alors pourquoi on est là ?


— Pour faire un dépôt.


Sean Connery tira de la ceinture de son pantalon un revolver à canon court qu’il posa sur la nuque de Timothy Dalton, puis il pressa la détente.


Dalton était mort avant même que son corps se chiffonne sur le sol. Un nuage rosé flotta brièvement dans l’air à l’endroit où se trouvait sa tête un instant plus tôt. Une forte odeur de poudre et de sang imprégna l’air de la pièce.


Une odeur de peur, aussi.


— C’est quoi, ce bordel ! s’écria Daniel Craig. J’avais dit pas d’armes ! On ne travaille jamais armés.


— Vous savez ce qui m’a toujours dérangé dans cette fable ? reprit Sean Connery.


Le canon de l’arme était baissé, mais il ne faisait guère de doute qu’il n’hésiterait pas à s’en servir en cas de besoin.


— Je vous écoute, répondit Daniel Craig en se forçant à quitter des yeux le corps agité d’un dernier tremblement.


— La Fontaine ne précise pas ce qui se passe ensuite. Il ne nous dit pas quel sort Raton le Chat réserve à Bertrand le Singe après sa trahison.


Daniel Craig porta à nouveau son regard sur le cadavre, immobile à présent.


— Parce que ce type était un traître ?


Dans le milieu qu’il fréquentait, la trahison était un crime impardonnable.


Sean Connery ne répondit pas.


— Timothy Dalton était nul comme James Bond, de toute façon, décréta Daniel Craig en regardant sa montre. Terminé ?


— Presque, répondit Sean Connery.


Il sortit de sa poche un objet et le déposa dans le coffre à la serrure forcée.


— J’ai fini, dit-il.


L’instant suivant, les Bond quittaient la salle des coffres.


Une demi-heure plus tard arrivaient les premiers policiers, alertés par l’agence de surveillance. Ils ne trouvèrent sur place qu’un cadavre encore tiède que surveillait, depuis le casier ouvert, un rat en porcelaine…
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Le sergent Washington Poe détestait les procès. Il trouvait parfaitement archaïque toute cette bureaucratie et cette servilité à l’endroit de tous ces idiots en perruque. Il détestait répondre aux questions des avocats et détestait le regard soupçonneux généralement accordé aux flics lorsqu’ils apportaient leurs preuves. Il détestait les prétendus experts chargés de décrypter en long, en large et en travers des décisions prises en l’espace d’une fraction de seconde.


Mais il détestait surtout savoir qu’il se trouvait là à cause d’un drame humain. Une famille qui ne reverrait jamais un proche. Une femme qui ne ferait plus jamais confiance à un homme de sa vie. Un vieux qui ne pourrait plus jamais sortir de chez lui.


Les raisons ne manquaient pas à Poe de détester les procès, mais le contexte était différent ce jour-là.


Cette fois, c’était lui l’accusé et il avait bien l’intention de savourer l’instant.


Son affaire était jugée au tribunal de Carlisle, un immeuble moderne du centre-ville dont l’unique concession au passé était la statue d’un membre du Parlement mort d’une attaque d’apoplexie à cet endroit précis au XIXe siècle. Les monuments de ce genre trouvaient grâce aux yeux de Poe qui aurait bien aimé en voir davantage dans les rues.


Le magistrat, dont il venait d’éprouver la patience, tenta une nouvelle offensive.


— Monsieur Poe, j’insiste sur le fait qu’il a beau s’agir d’une procédure civile, vous seriez mieux avisé de bénéficier des lumières d’un avocat. Je ne doute pas que votre amie soit…


Il consulta ses notes.


— … « aussi intelligente que le fauteuil roulant de Stephen Hawking », mais sachez que les décisions prises ici aujourd’hui devront s’appliquer.


— J’ai bien compris, votre honneur.


— Vous êtes également conscient que refuser la présence à vos côtés d’un représentant légal ne saurait justifier une procédure d’appel ?


— Absolument.


Le magistrat avait des bajoues de bouledogue et ressemblait au héros d’une vieille série télévisée. Les touffes de poils qui lui sortaient des oreilles ressemblaient à de petites bêtes à fourrure. Il observa Poe par-dessus ses lunettes en demi-lune et Poe soutint son regard.


— Très bien, soupira le juge. Monsieur Chadwick, je vous écoute.


Le représentant de la Couronne se leva. Petit et moustachu, il avait l’allure pompeuse d’un syndic de copropriété.


— Je vous remercie, votre honneur.


Il écarta le rabat d’un épais dossier et s’empara d’un résumé.


— Nul ne conteste les faits. Il y a bientôt cinq ans, M. Poe faisait l’acquisition d’un terrain situé à Shap Fell auprès de M. Thomas Hume. Le terrain en question, Herdwick Croft…


— J’ai cru comprendre que M. Hume était décédé depuis ?


— Malheureusement oui, votre honneur. M. Hume était le propriétaire légal de Herdwick Croft, ce qui l’autorisait à le vendre à M. Poe. Sur ce terrain se trouvait une petite maison de berger abandonnée.


— Il s’agit du bâtiment qui fait l’objet des présentes ?


— Oui, votre honneur. Il semble que cette bergerie ait été construite au début du XIXe siècle. Il se trouve que Herdwick Croft est rattaché depuis peu au parc national du Lake District. Les autorités compétentes estiment que le bâtiment relève du patrimoine local depuis 2005 et ne peut être soumis à modification sans autorisation. L’ancien propriétaire de la bergerie en avait été dûment averti.


— Monsieur Poe, des commentaires ? demanda le juge.


Poe consulta des yeux sa voisine, qui secoua la tête.


— Non, votre honneur.


— Vous êtes conscient que la remise en cause du statut de cette bergerie par les autorités du patrimoine constitue l’un des rares points de contestation dont vous disposez à ce stade ?


— Oui, votre honneur. Même si, en toute honnêteté, je n’étais pas au courant de ce point quand j’ai acheté ma bergerie. Thomas Hume avait… disons, oublié de me prévenir.


Poe sentit, plus qu’il ne vit, une silhouette s’agiter dans le public. Victoria Hume, la fille de l’ancien propriétaire, avait tenu à lui apporter son soutien par sa présence, se sentant coupable de la duplicité dont avait fait preuve son père. Poe l’avait pourtant dédouanée de toute responsabilité. Ayant négligé de procéder aux vérifications nécessaires au moment de la vente, il en payait le prix à présent.


— En sa qualité de membre de la police, M. Poe sait sûrement que nul n’est censé ignorer la loi, s’interposa Chadwick.


Poe sourit d’un air satisfait.


Au cours des dix minutes suivantes, Chadwick dressa le détail des modifications apportées à la bergerie par Poe : le toit qu’il avait réparé, le puits et la pompe qui lui permettaient de disposer de l’eau courante, la fosse septique qu’il avait installée, le groupe électrogène qui lui fournissait de l’électricité. Rien n’avait été oublié, pas même son cher poêle à bois.


L’exposé de Chadwick terminé, le juge reprit la parole :


— Comment en êtes-vous arrivé à découvrir les modifications apportées par M. Poe à sa bergerie ?


— Je vous demande pardon, votre honneur ?


— Qui vous en a parlé, monsieur Chadwick ?


— Un citoyen concerné, mais la façon dont nous l’avons su n’est pas du ressort de cette cour, votre honneur.


Il n’empêche, le juge avait mis le doigt sur la véritable question, à la grande satisfaction de Poe. Son dénonciateur était un ancien flic, Wardle, avec lequel Poe s’était pris de bec pendant l’affaire Jared Keaton1. Wardle s’était enferré sur une mauvaise piste au cours de l’enquête, ce qui lui avait coûté sa carrière. Il avait quitté la police et s’était lancé en politique depuis. Poe se retourna. Il n’aurait pas été surpris de découvrir la silhouette de Wardle, mais la salle était vide, à l’exception de Victoria Hume. De toute façon, ce détail n’avait guère d’importance. Si Wardle n’avait pas dénoncé Poe, un autre s’en serait chargé. Poe collectionnait les ennemis comme les ménagères collectionnent les coupons de réduction.


— Poursuivez, monsieur Chadwick, reprit le juge.


Le représentant de la Couronne détailla les règlements d’urbanisme que Poe n’avait pas respectés et l’intéressé perdit rapidement le fil, emporté par le cours de ses pensées.


Il avait longuement séjourné à Herdwick Croft récemment. La dernière affaire d’importance du SCAS, le service d’analyse des crimes graves auquel il appartenait, était celle du Guérisseur2 et le directeur du renseignement, Edward van Zyl, avait accordé un mois de vacances à tous les acteurs concernés.


Ce répit avait fait le plus grand bien à Poe qui était sorti épuisé de cette enquête, physiquement et mentalement. Se retrouver chez lui était un plaisir toujours renouvelé. Presque quotidiennement, des provisions dans son sac à dos, il parcourait les landes de la région. Seul avec Edgar, son springer anglais, et plusieurs milliers de moutons.


— Comment va Flynn ? chuchota-t-il dans l’oreille de sa voisine.


Stephanie Flynn, la cheffe du SCAS, avait accouché dans des circonstances dramatiques pendant l’affaire. Elle était toujours en congé maladie et Poe n’était pas certain qu’elle reprenne un jour ses fonctions.


— Chut, Poe ! lui glissa son interlocutrice. J’écoute !


Il se replongea dans ses souvenirs. Il avait beau être le premier concerné par ce procès, il était incapable de s’intéresser plus d’une minute à des arguties juridiques. Il se promit d’appeler Flynn à la première occasion. Il ne l’avait pas fait récemment afin de ne pas remuer de mauvais souvenirs. Pour lui comme pour elle.


— Êtes-vous prêt à répondre à l’accusation, monsieur Poe ?


Ses paupières papillotèrent. Chadwick avait regagné sa place et tout le monde le regardait. Il se leva.


— Pardonnez-moi si je me trompe, mais j’ai cru comprendre que les autorités locales avaient entamé des poursuites à mon encontre de façon à m’obliger à remettre Herdwick Croft dans son état d’origine. C’est bien ça, votre honneur ?


— Absolument. Êtes-vous prêt à répondre aux accusations portées contre vous ?


Poe se tourna vers sa voisine, qui lui adressa un hochement de tête.


— Oui, votre honneur.


— Vous pensez toujours que votre collègue sera en mesure de défendre vos intérêts alors qu’elle n’a aucune formation juridique, monsieur Poe ?


— Oui, votre honneur. Faites-moi confiance.


Il se rassit. À l’époque où il vivait dans le Hampshire, il disposait d’une simple adresse. À présent qu’il avait un chez-lui, il se sentait prêt à tout pour le garder, quitte à frapper en dessous de la ceinture.


— C’est à vous, Tilly, dit-il.


___________________


1. Lire Black Summer (L’Archipel, 2023). (Toutes les notes sont du traducteur.)


2. Lire Le Guérisseur (L’Archipel, 2024).
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Matilda Bradshaw, que tout le monde appelait Tilly, était une aberration de la nature, mais dans le sens le plus noble de l’expression. Quoique titulaire de deux doctorats de l’université d’Oxford, elle n’aurait probablement pas su répondre si on lui avait demandé le nom du Premier ministre. Elle était capable de réciter le nombre pi jusqu’à la millième décimale, ce qu’elle faisait avec plaisir lorsqu’on le lui demandait, mais elle n’avait jamais entendu parler des Sex Pistols. Elle avait entamé ses études universitaires à l’âge de treize ans, un ponte d’Oxford ayant convaincu ses parents qu’elle était dotée d’un cerveau unique dont il fallait impérativement stimuler les capacités.


Tilly était spécialiste de mathématiques pures, mais aucune matière scientifique ne la laissait indifférente. Le gouvernement et plusieurs entreprises privées du monde entier lui avaient proposé des bourses de recherche, si bien qu’elle aurait pu rester à Oxford jusqu’à l’âge de la retraite.


Elle avait pourtant fini par se lasser.


Le ponte d’Oxford qui l’avait repérée n’avait pas compris, ou avait négligé de comprendre, que priver Tilly d’une adolescence normale aurait des conséquences non négligeables sur son avenir. Sevrée de la compagnie d’ados de son âge et, plus généralement, de gens qui n’avaient pas les mêmes capacités intellectuelles qu’elle, Tilly n’avait pas appris à penser et à se comporter comme tout le monde. En grandissant, elle était devenue d’une naïveté et d’une candeur telles qu’elle était complètement déphasée socialement, habituée à exprimer à voix haute tout ce qu’elle pensait et à croire tout ce qu’on lui disait.


Poe n’avait jamais su exactement pourquoi elle avait renoncé à une brillante carrière universitaire afin d’intégrer la National Crime Agency. Il la soupçonnait d’avoir hérité de son père un caractère obstiné. Peu après trente ans, elle avait quitté Oxford et accepté un poste d’analyste au sein du SCAS. Elle avait expliqué à Poe qu’elle éprouvait le besoin de « mettre en pratique ses modèles mathématiques théoriques ». Poe avait trouvé la formule cryptique, mais il n’en était pas moins capable de repérer une perle quand il en trouvait une. Il avait pris Tilly sous son aile, l’aidant à s’adapter au monde réel qu’elle découvrait pour la première fois. En échange, elle l’aidait à arrondir les angles et à gérer ses démons.


À la surprise générale, ils étaient devenus amis. Pas de simples bons amis, de vrais amis. D’une amitié qui se présente une ou deux fois tout au plus dans une vie.


Lorsque Poe l’avait mise au courant de ses soucis avec la justice, Tilly avait posé une semaine de vacances afin de se plonger dans les arcanes des règles d’urbanisme.


Chadwick ne s’attendait sûrement pas à ce que le destin lui réservait.


***


Si Tilly était nerveuse, cela ne se voyait pas. Elle n’avait jamais étudié le droit, mais Chadwick, avec ses diplômes, son expérience et tous les moyens humains à sa disposition, ne faisait pas le poids face à la jeune femme et sa maîtrise d’Internet.


— Hello, dit-elle en guise de préambule en adressant un petit signe de la main au juge qui lui répondit sur le même mode, entre amusement et stupéfaction.


— Je me présente : Matilda Bradshaw, votre honneur. Ravie de faire votre connaissance.


— J’en suis tout aussi heureux, Matilda.


— À quoi rime ce cirque ? gronda Chadwick.


— Échanger des civilités ne constitue pas un délit, monsieur Chadwick, se défendit le magistrat.


Poe sourit. Tilly avait déjà conquis le juge.


— J’en suis bien conscient, votre honneur. À la vérité, je faisais référence à la tenue de Mlle Bradshaw. On ne s’habille pas de la sorte dans un tribunal. Non seulement Mlle Bradshaw vous manque de respect, mais elle manque de respect à plusieurs siècles de traditions.


Bradshaw était vêtue d’un t-shirt noir et d’un pantalon cargo, comme à son habitude. Sur le t-shirt s’affichait le slogan « Tout le monde compte » en épaisses lettres blanches, souligné en petits caractères par la mention « Surtout ceux qui se multiplient par la vitesse de la lumière au carré ».


Poe se leva.


— Je crois savoir qu’il s’agit de votre t-shirt préféré, Tilly.


— Absolument, Poe. Il s’agit d’une édition limitée, avec une citation de Neil deGrasse Tyson.


Poe se tourna vers le juge.


— Comme vous pouvez le constater, votre honneur, Tilly s’est bel et bien habillée pour l’occasion.


Chadwick se leva.


— Mais…


— Monsieur Chadwick ! Dans cette cour, c’est moi qui décide qui me manque de respect, et non vous. J’ai l’intention d’entendre Mlle Bradshaw. Si vous souhaitez l’écouter, vous aussi, je vous invite à vous rasseoir.


Chadwick obtempéra.


— Veuillez continuer je vous prie, mademoiselle Bradshaw.


L’intéressée, qui s’était préparée en répétant la scène avec Poe, tira de son sac à dos deux documents.


— Puis-je m’approcher, votre honneur ? demanda-t-elle.


— Je vous y autorise.


Bradshaw avança et tendit au magistrat l’un des documents, puis elle se dirigea vers la table derrière laquelle Chadwick faisait grise mine et lui offrit le second dossier.


— Notre position est simple, votre honneur. Nous estimons que cette cour ne peut pas légalement condamner Poe.


— Quoi ?! s’écria Chadwick.


Le juge fronça les sourcils dans sa direction.


— Expliquez-vous, mademoiselle Bradshaw.


— En fait, c’est assez simple, votre honneur. En 1901, la municipalité de Kendal prenait l’arrêté 254 dont la validité légale a par la suite été reconnue par le gouvernement. Il s’agissait d’assurer la protection de Shap Fell et de Mardale Common. Comme vous pouvez le constater sur la carte que je vous soumets, la propriété de Poe se situe à l’intérieur de la zone concernée. L’arrêté 254 visait apparemment l’extension illégale de la carrière. Je vous ai joint une photocopie du document original. Lorsque Kendal a été rattaché au district de South Lakeland en 1974, ses arrêtés municipaux se sont trouvés intégrés à l’ensemble des règles d’urbanisme locales. Cette décision, ratifiée par le comté de Cumbria, n’a jamais été remise en cause depuis.


Chadwick, une paire de lunettes à verres épais sur le nez, feuilletait désespérément le dossier qu’il venait de recevoir. De son côté, le juge affichait la plus grande sérénité.


— Quelles sont les dispositions de cet arrêté, mademoiselle Bradshaw ?


— L’article 2, alinéa F, interdit explicitement d’enlever, de soustraire ou d’endommager toute matière rocheuse à l’intérieur du secteur concerné.


Tilly se tourna vers Poe.


— Poe, quels matériaux avez-vous utilisés pour réparer votre bergerie ?


— Je me suis servi des pierres qui se trouvaient là.


— Votre honneur, si vous examinez les dispositions de l’article 3, alinéa E, vous pourrez constater qu’il est également interdit de cueillir ou d’abîmer les plantes et la végétation en général. Poe, comment avez-vous procédé pour la construction de votre puits et l’installation de votre fosse septique ?


— J’ai creusé le puits et enterré la fosse.


— Avez-vous endommagé les plantes et la végétation des alentours ?


— Je crains fort que oui.


— Quelle peine est requise pour ces délits, mademoiselle Bradshaw ? s’enquit le juge.


— Il est stipulé en annexe que toute personne ne respectant pas les dispositions de cet arrêté sera condamnée à une amende n’excédant pas cinquante de nos livres actuelles.


Poe se leva.


— J’ai l’intention de plaider coupable si ces délits me sont reprochés, votre honneur.


— Tout ça est parfaitement ridicule ! s’énerva Chadwick. Comment les autorités pourraient-elles avoir connaissance des dispositions prises dans le cadre d’arrêtés municipaux vieux de plus d’un siècle ? Votre honneur, il s’agit purement et simplement d’une manœuvre dilatoire…


Le juge l’interrompit avec un large sourire.


— Monsieur Chadwick, vous nous disiez vous-même tout à l’heure que nul n’est censé ignorer la loi.


Chadwick rougit.


— J’ai jeté un simple coup d’œil à ces documents, poursuivit le magistrat, mais ils me semblent tout à fait légaux et il n’appartient certainement pas à cette cour d’ignorer une loi promulguée par le gouvernement.


Il regarda Chadwick par-dessus ses verres en demi-lune.


— Cela vaut aussi pour le représentant local de la Couronne.


Bradshaw se leva.


— Votre honneur, en obligeant Poe à remettre Herdwick Croft dans son état d’origine, elle le contraindrait par la même occasion à commettre un nouveau délit. Il n’aurait d’autre choix que de remettre à leur place les pierres dont il s’est servi pour les murs de sa bergerie. Quant à la flore, elle ferait les frais des travaux engagés pour combler le puits et déterrer la fosse septique.


— Monsieur Chadwick, expliquez-nous de quelle façon M. Poe pourrait remettre sa bergerie en l’état sans enfreindre la loi.


L’intéressé ne releva pas la tête, plongé dans la lecture du document qu’il avait entre les mains.


— Je demande que l’audience soit reportée de quinze jours, votre honneur.


— Votre demande est rejetée. C’est vous qui avez initié cette procédure, vous deviez donc vous y préparer. À présent, si vous n’avez rien à ajouter, j’entends me retirer le temps de vous livrer ma décision. Monsieur Chadwick, à votre place, je me préparerais à la sentence qui va suivre. En outre, cette cour voit d’un mauvais œil qu’un représentant de la Couronne se mette au service d’un citoyen poussé par la rancune. Suis-je clair ?


— Comme de l’eau de roche, votre honneur.


Poe, un grand sourire aux lèvres, échangea un check avec Tilly.


Tout se déroulait conformément à leurs attentes.


Jusqu’à ce que deux inconnus pénètrent dans la salle d’audience et que tout parte en vrille.
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Les deux hommes se dirigèrent vers le juge. Le premier était roux, le second avait les cheveux longs et gris, et Poe les surnomma intérieurement Cannelle et Gandalf. Cannelle chuchota quelques mots à l’oreille du magistrat. Loin de chasser les deux intrus, ainsi que Poe s’y attendait, le juge répondit dans un murmure en jetant de fréquents coups d’œil en direction de Poe.


Il mit un terme au conciliabule par un hochement de tête, puis il s’éclaircit la gorge.


— Il semble que votre demande de report soit finalement acceptée, monsieur Chadwick. M. Poe va devoir se rendre disponible ailleurs de toute urgence.


***


Deux minutes plus tard, la salle d’audience se vidait, le juge se retirant dans son bureau tandis que Chadwick quittait la pièce, l’air penaud.


— Washington Poe ? demanda Cannelle.


Gandalf n’avait pas ouvert la bouche depuis son arrivée.


— Si vous voulez bien nous accompagner ?


— Vous êtes ?


— Je m’appelle Jonathan.


— Un nom de famille, peut-être ?


— Je vous prie de venir avec nous.


— Où ça ?


— Deux ou trois heures de route nous attendent.


— Je vois, dit Poe. Puis-je vous demander vos papiers ?


— Désolé, monsieur. Je n’en ai pas sur moi.


— Dans ce cas, je ne vais nulle part. Mon père m’a toujours recommandé de ne jamais monter dans la voiture d’un inconnu.


Jonathan se tourna vers Gandalf. Ce dernier opina.


— Il s’agit d’un meurtre, annonça Cannelle.


***


Victoria Hume et Tilly attendaient Poe devant le tribunal et il leur expliqua le peu qu’il savait.


— Je m’occupe d’Edgar, proposa Victoria. Vous le récupérerez plus tard.


— Merci, dit-il. Tilly, ça vous ennuie de rentrer avec ma voiture ? De toute façon, votre voiture se trouve là-bas.


— En fait, monsieur, intervint Gandalf dont on entendait pour la première fois le son de la voix, nous aimerions que Mlle Bradshaw nous accompagne.


— Comment ça ? s’étonna l’intéressée.


Gandalf tendit un doigt en direction de son collègue.


— Jonathan se charge de rapatrier votre voiture. C’est même la raison de sa présence ici.


— Allons bon, fit Poe. Puis-je savoir votre nom ?


— Mon nom n’a aucune importance, monsieur. L’important est que je vous conduise à destination au plus vite.


Il consulta sa montre.


— Nous sommes en retard.


— Je ne sais pas si vous avez compris, mais le juge s’apprêtait à prendre une décision en ma faveur. Dieu sait ce que l’accusation va pouvoir tirer de son chapeau grâce au délai que vous lui avez accordé, bande de clowns.


— Désolé, monsieur, mais le temps presse. Vous êtes attendu.


— Pas de souci, Poe, tenta de le rassurer Tilly. Juridiquement parlant, le comté ne peut rien contre vous.


Poe n’était guère convaincu. Le parc national du Lake District faisait une fixette sur le passé. Tout devait redevenir comme à l’époque de Beatrix Potter et le moindre changement était découragé, ou combattu juridiquement. En quinze jours, un juriste retors avait tout le temps de trouver un trou dans la raquette.


— Monsieur ? insista Gandalf.


Poe sonda Tilly du regard. Si Gandalf et Jonathan appartenaient à un service très spécial, comme il le subodorait, affirmer que le temps pressait n’était pas une simple exagération.


— Vous vous sentez prête, Tilly ?


— Allons-y, Poe.


— C’est bon, Gandalf. On vous suit.


— Je vous demande pardon ?


— Rien.
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Gandalf, au volant d’une vieille Audi dotée d’un puissant moteur, s’engagea sur l’autoroute M6. Il n’avait pas précisé leur destination, mais voyant qu’il prenait la direction du sud, Poe avait sa petite idée sur la question.


Cannelle et Gandalf n’avaient pas décliné leur identité, pas plus qu’ils n’avaient montré leurs papiers. Le premier avait évoqué un trajet de « deux ou trois heures », ce qui les conduirait dans les environs de Manchester. À la suite d’une bourde monumentale, l’entreprise chargée de construire le QG secret de ces gens dans le nord du pays avait eu la bonne idée de mettre une photo des bâtiments dans leur brochure annuelle, de sorte que Poe savait où ils allaient.


Il préféra ne rien dire et garder ses soupçons pour lui.


***


Gandalf les emmena dans une zone industrielle de la banlieue de Manchester, mais Poe était convaincu qu’il s’efforçait de brouiller les pistes en prenant des chemins détournés.


— Vous auriez dû nous mettre une cagoule sur la tête, railla-t-il.


Gandalf préféra ignorer la saillie.


Une fois à destination, Gandalf se dirigea vers l’entrée d’un parking souterrain, à l’entrée d’un bâtiment allongé qui ressemblait à un entrepôt Amazon, et s’arrêta devant une barrière anti-véhicule bélier jaune et noir. Un type armé, protégé par un gilet pare-balles, montait la garde à l’intérieur d’une guérite blindée.


— Seigneur, balbutia Tilly.


Poe, qui avait vu son lot de commissariats fortifiés à l’époque où il avait été envoyé à Belfast avec son unité du Black Watch1, garda le silence.


Gandalf baissa sa vitre et exhiba une pièce d’identité, lui qui prétendait ne pas en avoir quelques heures plus tôt.


— Vous n’êtes pas seul aujourd’hui, monsieur ? l’interrogea le planton.


— J’accompagne deux participants à une réunion.


Le garde se baissa afin de dévisager les passagers, puis il sortit son téléphone, discuta brièvement avec son interlocuteur et les laissa entrer.


***


Gandalf se gara et escorta ses hôtes jusqu’à un ascenseur qu’il débloqua à l’aide d’une carte électronique, comme dans certains hôtels. Mais contrairement à ceux des ascenseurs d’hôtel, les boutons de la cabine ne portaient pas de numéro.


Gandalf effleura le lecteur avec sa carte, les boutons s’éclairèrent et il appuya sur l’un d’eux en faisant un rempart de son corps.


— Sérieux, mec, vous auriez vraiment mieux fait de nous mettre une cagoule, dit Poe dont tous ces mystères achevaient de lever les derniers doutes.


La cabine s’enfonça dans les profondeurs du bâtiment au lieu de s’élever. Après tout, c’était assez logique, le bâtiment n’étant pas assez élevé pour avoir des étages.


Les portes coulissèrent et Gandalf entraîna ses compagnons à travers plusieurs postes de contrôle successifs où on releva leurs empreintes avant de les soumettre à un scanner rétinien.


Poe sentit monter en lui sa mauvaise humeur.


On les fit enfin pénétrer dans un grand sas d’accueil, aussi propre que fonctionnel : des chaises en plastique moulé, une fontaine à eau, un éclairage cru. Des horloges indiquant l’heure dans les principales grandes villes de la planète étaient alignées sur les murs vides.


Gandalf entraîna ses visiteurs vers l’hygiaphone derrière lequel était assise une femme d’allure compétente et organisée. Le genre de personne qui ne se trompe jamais de ligne de bus.


— Washington Poe et Matilda Bradshaw de la National Crime Agency, annonça Gandalf, sa voix amplifiée par un micro relié à un haut-parleur. Ils sont là pour la réunion de 15 heures.


— Vos papiers d’identité, répondit la femme.


Une trappe s’ouvrit sous l’hygiaphone et un plateau apparut dans l’ouverture, que Gandalf posa sur le comptoir.


Poe adressa un coup d’œil à Tilly avec un haussement d’épaules. L’un et l’autre déposèrent leurs papiers dans le plateau que Gandalf repoussa dans l’ouverture. La trappe se referma, la femme s’empara des documents dont elle entra les informations sur son ordinateur. Elle inséra deux badges de la taille d’une carte de crédit dans des étuis en plastique transparent auxquels elle attacha une lanière, puis elle livra le tout aux nouveaux venus par l’intermédiaire de la trappe.


Poe examina le badge à son nom, orné du mot VISITEUR en grosses lettres rouges et d’un code indiquant sans doute la zone du bâtiment à laquelle il avait accès.


— Veillez bien à porter vos badges en permanence, recommanda la femme. Déambuler ici sans badge constitue un délit punissable par la loi. Vous me les rendrez en sortant, en échange de vos papiers d’identité.


Gandalf sortit d’une poche son propre badge dont il accrocha la lanière autour de son cou. Poe put constater qu’il ne portait pas la mention VISITEUR, pas plus qu’il n’indiquait l’identité de son propriétaire. Quant au code d’accès, il était différent.


— À présent, si vous voulez bien me confier vos portables et autres appareils électroniques, nous allons vous conduire à votre rendez-vous.


Tilly sortit de sa musette son téléphone professionnel, son portable personnel, sa tablette, ainsi que deux ordinateurs, si bien qu’il fallut trois voyages du plateau à travers le sas mobile pour que tout son matériel se retrouve dans le bocal de verre où la femme les déposa dans un boîtier noir sur lequel elle apposa le nom de leur propriétaire.


— Waouh, s’écria Tilly. C’est une cage de Faraday ? Regardez, Poe. Une cage de Faraday.


Il se contenta de hausser les épaules.


— Ça permet de protéger tout ce qui se trouve à l’intérieur des ondes wifi, Bluetooth, téléphoniques, GPS ou radio, poursuivit-elle. En clair, ça veut dire que je ne peux pas envoyer ou recevoir de messages tant que mon matériel se trouve enfermé là-dedans.


— C’était votre intention ? s’enquit la femme du bocal en la dévisageant longuement.


— Bien sûr que non, je ne sais même pas où je suis.


— Sergent Poe, votre portable, s’il vous plaît, ordonna la femme en ouvrant le sas.


— Non.


— Comment ça, non ?


— C’est pourtant facile à comprendre. C’est un mot de trois lettres assez courant qui sert à apporter une réponse négative à une question.


— Personne n’entre ici avec un téléphone portable, Poe, insista Gandalf.


Poe se mura dans le silence.


Gandalf se mura dans le silence.


La femme dans son bocal se mura dans le silence.


Bradshaw les observa alternativement, sans doute inquiète à l’idée de la panade dans laquelle Poe allait encore se fourrer.


Poe savait très bien où il se trouvait, à quel service il avait affaire. Il savait aussi qu’à moins de marquer son territoire dès le départ et de bien signifier à ces gens qu’il n’était pas leur larbin, jamais on ne le laisserait travailler en toute indépendance. Or il subodorait déjà qu’il aurait besoin de son indépendance au cours des prochains jours.


Gandalf cilla le premier.


— Très bien, dit-il. Dans ce cas, vous ne pouvez pas entrer. Je vais appeler les autres pour leur signaler que vous repartez. Noreen, si vous voulez bien organiser le retour chez eux de M. Poe et de Mlle Bradshaw ?


Comme Gandalf n’esquissait pas un geste, pas davantage que la dénommée Noreen, Poe reprit l’initiative.


— Veuillez sortir le matos de Tilly de votre cage de farfadet.


— Une cage de Faraday, Poe, le corrigea Tilly.


— Qu’est-ce que j’ai dit ?


— Une cage de farfadet.


— Vraiment ? Je me demande où je suis allé pêcher ça.


— Je ne sais pas, peut-être dans un épisode des aventures du Club des cinq ?


— Bon sang, mais c’est bien sûr, comment avais-je pu oublier ce bon vieux Dag…


— C’est bon, Poe ! le coupa sèchement Gandalf. Je vous laisse le choix : soit vous confiez votre portable à Noreen, soit je vous fais arrêter.


— Poe, donnez-leur votre téléphone, l’implora Tilly. Je vous en priiiiie !


— Non, s’entêta-t-il.


— Noreen, intervint Gandalf. Appelez la sécurité et dites-leur de placer le sergent Poe en état d’arrestation.


Noreen prit son téléphone, composa un numéro à trois chiffres et susurra quelques mots dans le combiné.


Bradshaw hoqueta de surprise.


— Pas de souci, Tilly, la rassura Poe sans quitter des yeux un Gandalf impuissant. Ils ne vont pas nous arrêter. Nous n’avons rien fait de mal et personne dans ce service n’a le pouvoir d’arrêter quelqu’un de toute façon. Je pense même que c’est la raison pour laquelle ils font appel à nous. Et inutile d’organiser notre retour, je sais très bien où nous nous trouvons.


Pour preuve, il s’empressa de citer l’adresse précise à Gandalf qui ouvrit de grands yeux.


La femme du bocal posa sur lui un regard suspicieux.


— Quoi ? voulut-il se justifier. Je vous jure que je ne lui ai rien dit !


Poe poussa un long soupir.


— Il faut croire que vous autres clowns du MI52 n’êtes pas aussi malins que vous voulez bien le croire.


___________________


1. Le Royal Highland Regiment, surnommé le Black Watch, est un célèbre régiment d’infanterie écossais.


2. Le MI5 britannique est l’équivalent de la DGSI française, la Direction générale de la sécurité intérieure.
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— Le MI5 ? s’étonna Bradshaw.


— Eh oui, Tilly, répondit Poe. Le MI5, le Security Service, le Cinq, ou je ne sais quel sobriquet à la mode ces derniers temps…


— Mais alors, on ne devrait pas leur obéir, vous croyez ?


— En effet, sergent Poe, la question mérite d’être posée, s’éleva une voix derrière eux.


Ils se retournèrent et se retrouvèrent face à un individu qui s’était introduit dans la pièce sans bruit. Il s’avança d’une démarche raide. Grand et mince, la cinquantaine bien entamée, il avait des cheveux poivre et sel soigneusement séparés par une raie centrale et l’autorité naturelle de quelqu’un qui a l’habitude d’être obéi. Il portait un costume sombre passe-partout qui avait dû être à la mode autrefois et le redeviendrait sans doute un jour. En attendant, sa tenue lui donnait une allure datée, ce que venait renforcer la chaîne de montre en or reliant son gilet à un gousset. Il ne lui manquait guère qu’un monocle et un chapeau haut de forme. Si Poe avait porté une casquette, il se serait empressé de la retirer par déférence.


Rien n’échappait au regard gris perçant de l’inconnu qui avait pris la mesure de la situation.


En le voyant, Gandalf avait pâli et Noreen s’était précipitée sur son clavier.


Le curieux personnage adressa à Poe un sourire amusé.


— Voilà qui est intéressant, remarqua-t-il d’une voix cultivée.


On l’imaginait sans peine récitant d’obscures citations latines avec un accent d’Eton prononcé.


— Le sergent Poe refuse de nous confier son portable, monsieur, s’expliqua Gandalf. Nous nous apprêtions à appeler la sécurité.


— Et pourquoi refuse-t-il ? Vous lui avez expliqué la raison pour laquelle nous l’avons invité ici ?


— Drôle d’invitation, grommela Poe.


— Oui, monsieur. Je lui ai bien précisé qu’il s’agissait d’un meurtre.


— Et ?


— Je vous demande pardon, monsieur ?


— Que lui avez-vous dit d’autre ?


Gandalf rougit.


— Rien, monsieur.


— Vraiment ? Nous participions pourtant tous les deux ce matin à la même réunion au cours de laquelle a été évoqué le nom du sergent Poe. Il était clair que votre collègue Jonathan et vous-même deviez lui exposer les faits et lui dire où avait lieu la réunion à laquelle nous souhaitions le convier. Je vous rappelle que c’est lui qui nous rend service, et non l’inverse. On vous avait bien expliqué qu’à moins d’être informé des tenants et des aboutissants, le sergent Poe risquait de ruer dans les brancards, surtout si vous tentiez de lui forcer la main ou de vous lancer avec lui dans un combat de coqs. Je m’en souviens d’autant mieux, Andrew, que c’est moi qui vous ai personnellement donné ces instructions.


— Oui, monsieur.


— Très bien. Je ne doute pas que du travail vous attende ailleurs.


Il n’en fallait pas davantage pour que Gandalf/Andrew détale, au sens littéral du terme.


— Ils ont parfois tendance à se prendre un peu trop au sérieux, sergent, conclut le nouveau venu en tendant une main ferme et sèche à son visiteur.


Poe la lui serra.


— Alastor Locke, se présenta-t-il.


— Il s’agit de votre vrai nom ? s’enquit Poe.


— Mon Dieu, non !


Il se tourne vers Tilly.


— Vous êtes sans doute Matilda Bradshaw.


— Oui, monseigneur.


Poe ne put retenir un ricanement. Il avait failli commettre la même bourde.


— Alastor suffira amplement, Matilda. Je crois me souvenir que nous avons voulu vous recruter à l’époque où vous étiez à Oxford.


— À deux reprises, Alastor. Et appelez-moi Tilly.


— Je n’y manquerai pas. Dois-je vous appeler Washington, sergent ? À moins que vous n’insistiez sur des rapports plus formels.


— Il préfère qu’on l’appelle Poe, intervint Tilly. Pas vrai, Poe ?


— Poe me convient très bien, opina l’intéressé.


— J’avais cru comprendre que votre petite coterie comportait un troisième membre ? s’étonna Locke.


Poe interrogea Tilly des yeux.


— Une coterie est un petit groupe, Poe.


Il soupira, découragé à l’idée du monde qu’il s’apprêtait à découvrir.


— Nous ne sommes plus que deux, Alastor, répondit-il à la question.


— Vraiment ?


— Je suis certain que vous le saviez déjà. Maintenant, si vous voulez bien arrêter de tourner autour du pot et nous expliquer de quoi il retourne ?


— Formidable, s’exclama Locke. À présent que les uns et les autres ont montré qu’ils ne se laisseraient pas intimider, mon cher Poe, soyez gentil et déposez votre fichu téléphone sur ce plateau.


Poe s’exécuta.


— Très bien. Je vous propose d’aller voir à quoi rime cette entrée en matière, suggéra Locke.
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Locke entraîna ses visiteurs dans un long couloir surveillé par des caméras accrochées au plafond, tels des lézards, et ouvrit la porte la plus éloignée.


Poe et Tilly entrèrent dans un espace ouvert et climatisé dans lequel s’alignaient des box. Le lieu, dépourvu de fenêtres, ressemblait à un hangar, mais nulle part on n’apercevait Q occupé à faire sauter un mur à l’aide d’un ghetto blaster, personne ne lançait son chapeau melon en direction des patères et il n’y avait pas d’Aston Martin en vue. Quant aux occupants du lieu, ils buvaient du café en gobelet et non des cocktails.


Poe en éprouva une certaine déception.


Il n’y avait là que des individus des deux sexes au teint terreux s’activant sur leurs claviers d’un air grave. En passant, Poe remarqua que les ordinateurs étaient protégés par des parois latérales afin que personne ne puisse voir ce qui s’affichait à l’écran. Il s’était à peine approché du poste de travail d’une employée que l’écran virait au noir alors que s’activait automatiquement un système de protection.


L’intéressée se retourna et signifia à Poe de s’éloigner.


— Votre badge est équipé d’un RFID, expliqua Locke.


— Tilly ? fit Poe, appelant l’analyste à son secours.


— Un système d’identification par radiofréquence, Poe. Ils se servent de champs électromagnétiques pour nous identifier et nous pister en permanence. J’imagine que le RFID de nos badges est configuré de façon qu’on ne puisse pas s’aventurer dans des secteurs non autorisés. À la moindre alerte, les ordinateurs s’arrêtent automatiquement et la sécurité est prévenue.


— Merde alors ! murmura-t-il.


À mesure qu’ils naviguaient entre les postes de travail à la suite de Locke, les ordinateurs les plus proches s’éteignaient les uns après les autres, comme si quelqu’un s’amusait à jouer avec les éclairages installés le long des pistes dans un aéroport.


— Je sais, je sais, sourit Locke. On aurait dû vous mettre une cagoule sur la tête.


Ce qui confirma les soupçons de Poe : Locke les observait et les écoutait depuis leur arrivée.


— Tout cet univers est un peu ennuyeux, vous ne trouvez pas ? déclara-t-il.


— Je dois bien reconnaître qu’on ne fixe pas de rendez-vous mystérieux sur un banc public tous les jours, reconnut Locke.


— Vous dites ça d’un air déçu.


— Les temps changent. Les avancées technologiques ont métamorphosé le métier.


— De quelle façon ?


— Je suis sûr que notre jeune amie Tilly serait mieux à même de vous l’expliquer, mais n’importe qui est capable de menacer un pays de nos jours. N’importe qui. Vous n’imaginez pas à quel point nos infrastructures sont vulnérables. Les actes les plus spectaculaires font la une des journaux, mais au moins les habitants de Birmingham ne sont-ils pas privés d’électricité quand un terroriste fonce dans la foule au volant d’un camion.


— Voilà qui donne à réfléchir.


— Si vous saviez tout ce qui m’empêche de dormir. Mais nous y voilà, préparez-vous.


Derrière ce que Poe avait pris pour une simple cloison de verre dépoli se trouvait une grande salle. Locke poussa une porte et ses visiteurs découvrirent une pièce à l’atmosphère familière.


Sans doute le lieu abritait-il toutes sortes de réunions, avec un planning dûment géré par un chef de service quelconque, mais à cet instant précis, l’endroit était une fourmilière peuplée d’enquêteurs affairés et soucieux.


***


Poe et Bradshaw s’installèrent tout au fond tandis que Locke glissait quelques mots à l’oreille d’une femme aux cheveux blond-roux. Avec son tailleur strict, elle avait une allure particulièrement redoutable. Elle lança un coup d’œil en direction de ses hôtes et se leva. Locke en profita pour s’installer au premier rang et la rumeur se tut aussitôt. À l’évidence, la femme était une huile.


— Mesdames et messieurs, merci de votre présence cet après-midi. Pour ceux qui ne me connaissent pas, je m’appelle Mary Hope et c’est moi qui suis en charge de cette affaire. Je vous propose de commencer puisque nos collègues de la NCA nous ont rejoints.


Quelques personnes tournèrent la tête. Tilly leur adressa un petit salut accompagné d’un sourire, contrairement à Poe.


Un écran descendit du plafond, sur lequel s’afficha la photographie d’un inconnu dont la pose n’était pas sans rappeler les photos des dirigeants que l’on trouve dans les brochures des grandes entreprises. D’âge moyen, les cheveux séparés par une raie et le menton volontaire, il arborait des dents parfaites.


— Cet individu s’appelle Christopher Bierman, un citoyen britannique qui vit en Amérique.


La photo suivante était nettement moins appétissante et Poe se raidit, instantanément dans son élément.


— Le corps de M. Bierman a été découvert ce matin dans une maison d’un quartier résidentiel de la banlieue de Carlisle. Tout indique qu’il a été frappé à mort. Une batte de baseball couverte de sang a été retrouvée au même endroit.


— Le mobile ? voulut savoir quelqu’un au premier rang.


— Il se peut qu’il ait cherché l’amour au mauvais endroit. Les premiers éléments en notre possession suggèrent que le pavillon en question servait de maison close. Nous sommes probablement en présence d’une tentative de racket qui a mal tourné, mais au vu de certains détails, la sagesse nous invite à la prudence.


Mary Hope prit le temps d’exposer les informations qu’elle possédait. Poe crut deviner qu’elle n’était pas rompue à ce genre d’exercice car elle oubliait certains détails d’importance.


En particulier ce qui avait été découvert au cours de la première heure d’enquête. Ce que l’on nomme dans le jargon de la police « l’heure d’or », moment crucial puisque les indices sont encore frais. Le sang n’a pas eu le temps de sécher, ce qui le rend plus visible, les témoins ne se sont pas éparpillés dans la nature et n’ont pas eu le temps de se forger un alibi. La scène de crime est-elle intacte, ou bien a-t-elle été contaminée par une présence humaine ? Quand on lui confiait une enquête, Poe préférait que le premier témoin appelé sur les lieux soit un flic et non un urgentiste. Même en présence d’un cadavre vert et rance dont le torse ouvert en deux grouillait de vers et dont le visage était en compote, il fallait toujours que les secouristes posent une perfusion. Plus d’un criminel avait échappé à la justice parce que les ambulanciers avaient contaminé la scène de crime avec leurs gros sabots.


Quand un flic arrivait sur place le premier, à condition que les blessures reçues par la victime n’aient laissé à celle-ci aucune chance de survie, son premier réflexe était de protéger la scène de crime.


N’importe quel chargé d’enquête digne de ce nom mettait en garde ses troupes sur ce point. Que Hope ne l’ait pas fait était bien la preuve qu’on ne faisait pas appel à Poe pour rien.


— Nous avons sollicité la National Crime Agency qui se dit prête à codiriger l’enquête avec nous. La police du Cumbria sera officiellement en charge pour la photo, mais l’ensemble des décisions importantes reviendront au sergent Poe.


Ce dernier se promit de passer un coup de fil à la commissaire Jo Nightingale dès qu’on lui rendrait son portable. Nightingale était l’enquêtrice la plus gradée du Cumbria, et Poe savait d’avance qu’elle serait furieuse d’apprendre qu’on lui retirait l’affaire. Il avait travaillé avec elle quelques mois plus tôt dans l’affaire du Guérisseur et, même s’ils n’étaient pas toujours sur la même longueur d’onde, ils éprouvaient du respect l’un pour l’autre. Du moins Poe avait-il envie de le croire. Il allait avoir besoin de son aide pour des tâches nécessitant du personnel compétent : recueillir des témoignages au porte-à-porte ou procéder à des recherches dans le maquis des données passives, par exemple.


Mary Hope, visiblement mal à l’aise, manifesta son soulagement au moment de mettre un terme à sa présentation. La salle de réunion se vida progressivement et elle fit signe à Poe et Bradshaw d’approcher.


— Sergent, on m’a confié la responsabilité de cette enquête commune. Dans la mesure où vous avez tous les deux signé par le passé la clause de confidentialité prévue par l’Official Secrets Act, je suis en mesure de partager avec vous certaines informations sensibles.


Poe haussa un sourcil interrogateur en se tournant vers Tilly.


— Mlle Bradshaw a signé cette clause lorsqu’elle a accepté une bourse de recherche du ministère de la Défense, expliqua Hope à qui le geste de Poe n’avait pas échappé.


— Vous ne m’aviez jamais dit que vous aviez travaillé pour la Défense, Tilly, s’étonna Poe qui avait lui-même signé ledit document à l’époque où il s’était engagé dans le Black Watch.


Elle leva les yeux au ciel.


— Bien sûr que non, puisque c’était un secret.


— Vous avez déjà fait la connaissance d’Alastor, reprit Hope, mais je voudrais vous présenter la dernière membre du groupe, Hannah Finch.


Une jeune femme en jean et blouson s’avança. Légèrement maquillée, elle avait attaché ses cheveux noirs en queue-de-cheval, ce qui lui donnait un air sévère. On aurait dit une jeune recrue. Elle observait Poe avec la circonspection dont elle aurait fait preuve en étudiant ses crudités dans un sandwich au jambon.


Elle ne lui tendit pas la main.


— Hannah sera notre officier de liaison, expliqua Hope.


Le pli qui barrait le front de Finch s’accentua.


— Je ne crois pas qu’elle m’aime beaucoup, Tilly, remarqua Poe.


— Vous n’êtes pas toujours d’un abord facile, Poe.


— Parce que vous l’êtes, vous ?


Hope toussota.


— Hannah a été la première de nos gens à se rendre sur place la nuit dernière. Elle a assuré la coordination de nos équipes. Ne lui en voulez pas, elle est un peu fatiguée.


— Pas de souci, acquiesça Poe.


Pour avoir passé trente-six heures sans fermer l’œil plus souvent qu’à son tour, il savait à quel point ce genre de stress peut influer sur l’humeur de n’importe qui.


— Êtes-vous au courant du sommet qui doit avoir lieu prochainement ? s’enquit Hope.


— Celui qui se déroule bientôt à Scarness Hall ? Pas plus que ça.


C’est tout juste s’il était au courant que le sommet en question concernait le commerce international et qu’il était organisé dans le Cumbria. En dehors des inconvénients qu’un tel événement ne manquait pas d’entraîner, il n’en connaissait rien. C’était l’affaire de la police locale, pour laquelle il ne travaillait plus depuis belle lurette.


— C’est normal, reprit Hope, d’autant que les autorités n’en font pas la publicité. C’est même la raison pour laquelle elles ont porté leur choix sur le Cumbria, qui bénéficie d’infrastructures de transport adéquates sans mobiliser l’attention des médias. Il est peu probable que de nombreux manifestants se déplacent pour l’occasion. Plus la discrétion est de mise, moins les dirigeants de la planète en profiteront pour bomber le torse.


— Les dirigeants de la planète ?


— Il est possible qu’ils fassent une apparition en cas d’avancée majeure. Le temps de signer un traité, de se serrer la main sous l’œil des caméras, de planter un arbre. Vous connaissez la chanson.


En additionnant deux et deux, Poe n’eut aucun mal à trouver quatre.


— Dois-je en déduire que Christopher Bierman était mêlé à l’événement ?


Hope hocha la tête.


— Dans un rôle logistique mineur. Son entreprise, Bierman & McDaid, est chargée des déplacements en hélicoptère entre l’aéroport et le lieu du sommet. Scarness Hall a été choisi parce qu’il dispose d’une hélistation et qu’un dépôt de kérosène se trouve à proximité.


— Si je comprends bien, vous avez fait appel à la NCA pour garantir la discrétion de l’enquête, et donc du sommet.


— Également parce que la NCA peut intervenir n’importe où sans se soucier des juridictions administratives.


L’argument était frappé au coin du bon sens. Il est toujours difficile d’établir les responsabilités des uns et des autres quand plusieurs services sont impliqués. Carlisle se trouve à une quinzaine de kilomètres de la frontière écossaise : en faisant appel à la NCA, Hope comptait limiter les points de friction.


— Très bien. Maintenant, je serais curieux de savoir pour quelle raison vous m’avez fait venir, déclara Poe.


Hope fronça les sourcils.


— Je viens de vous expliquer…


— Non, la coupa Poe. Vous m’avez fourni une raison valable pour qu’il soit fait appel à la National Crime Agency. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi moi. En dehors du fait que je suis connu pour mon caractère difficile quand il s’agit de collaborer avec d’autres…


— Je peux vous le confirmer, s’interposa Tilly avec emphase. L’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn dit souvent que Poe est un em… enquiquineur de première.


— Merci beaucoup, reprit Poe. Toujours est-il que Tilly et moi travaillons pour le SCAS et que notre boulot consiste à pourchasser des tueurs ou des violeurs en série. Je ne voudrais pas avoir l’air prétentieux, et je suis sincèrement désolé pour Mme Bierman, s’il y en a une, mais un meurtre dans un bordel sordide de Carlisle est bien au-dessous de nos compétences. Je vous repose donc la question : qu’est-ce que je fais ici ?


— C’est important pour vous de le savoir ?


— Oui.


Comme Hope ne répondait rien, Finch prit la parole.


— C’est exactement ce que je redoutais, madame. Vous avez lu son dossier. Il y est précisé que le sergent refuse d’obéir aux ordres. Soit il accepte de se montrer coopératif, soit il refuse. C’est peut-être une qualité en général, mais ce n’est pas le cas chez nous. Je vous supplie une dernière fois de ne pas vous adresser à quelqu’un d’extérieur.


Finch terminait chacune de ses phrases avec une intonation montante, comme s’il s’agissait de questions.


— Nous n’allons pas revenir là-dessus, Hannah, réagit Hope.


— Ce serait pourtant souhaitable. Cette affaire nécessite tact et discrétion, deux qualités que le sergent ne possède apparemment pas.


L’intéressé regarda Bradshaw en haussant les épaules.


— Et encore, lui confia-t-il. Elle me connaît à peine.


— Est-il envisageable d’éviter de se disputer en présence des enfants ? intervint Locke.


Depuis leur rencontre, Poe ne l’avait jamais vu sans son petit sourire.


— Hannah, vous savez fort bien pour quelle raison nous avons fait appel au sergent Poe. Quant à vous, Mary, je vous laisse lui expliquer pourquoi nous l’avons choisi au lieu de nous adresser au contre-terrorisme.


Mary Hope ne chercha pas à dissimuler sa perplexité.


— Je vais vous mettre à l’aise, suggéra Poe. Si vous ne m’expliquez pas de quoi il retourne, je m’en vais.


— Laissez-le repartir, proposa Finch.


— Si vous croyez que vous me facilitez la tâche, Hannah ! s’énerva Hope.


Une chape de silence s’abattit sur la pièce, meublée par le ronronnement grave des néons au plafond.


— Hello, tout le monde, s’éleva une voix derrière Poe. J’ai comme l’impression que ça chauffe gentiment, non ? Vous devriez vous accorder quelques minutes de répit. En attendant, sergent, vous êtes ici parce que j’ai souhaité votre présence.


Poe fronça les sourcils. Il connaissait cette voix…
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